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LA POLITIQUE ANTI-RELIGIEUSE 
P u i s , 16 novembre. — I l n'est pas douteux que 

Doua entrons Èttmt u n e période de pol i t ique ant i -
rei igjeuse à outrance. Ostensiblement l e congrès 
radical e t radical social iste de iMaraeiUe a d o n n é le 
s ignai des peraéoutiions nouwiclles. En réalité, c'est 
a u dernier contrent maçonnique, e t sur tout au cour» 
des réunions plus in t imes qui ont é t é la conséquence 
que l e ptan nouveau a é t é arrêté . Ce pian a fourni 
à M. Combes son programme numéro deux , dont 
l'application» un moment suspendue par les hésita
t ions diplomatiques de M. Cliaumié e t les manœuvres 
de M. Waldeok-Rousseau, va se poursuivre avec u n e 
àpreté particulière. 

L a caractéris t ique d u nouveau p lan e s t qu'i l e s t 
aussi b i en dirigé contre les congréganistes que contre 
l e c lergé séculier ; il a pour fin te dénonciat ion d u 
c o n c o i d a t e t la séparat ion des Egl i ses e t de l 'Etat. 
S a réal isat ion do i t s 'exécuter au dire d e s b ien in
formés dans le courant de l 'année prochaine. 

M. Combe», d a n s le dernier conseil des minis tres , 
m soutenu , en par tant d e l 'ense ignement q u e le 
clergé séculier ne se trouvai t pas dans dos condit ions 
meil leures que les congréganis tes pour exercer le 
droit d'enseigner. Il a expr imé la m ê m e pensée a u 
S é n a t , en disant que le gouvernement é t a i t partisan, 
e n principe, de l 'amendement Girard, e t disposé à le 
met tre en prat ique lorsque les c ircousatnees le per
met tront . Tous les minis tres l'ont appuyé e t si M. 
Cbaumiû a manifeshi le désir d e donner sa démis
s ion, il s'est bien v i t e laissé convaincre p a r les sup
pl icat ions de ses coUbgnes. Il n«v>t pas possible, lui 
a-t-on dot, que vous laissiee ouvr ir une crise suir la 
quest ion oléricale; vous auriez la responsabilité du 
mal qui serait fa i t » n o t r e part i . M. Cliaumié a ca
p i tu lé . 

Pour les congrégations, le droit de re t i rer par dé-
oret, aux établissement» secondaires congréganis tes 
hommes o n femmes, l 'autorisation d'enseigner va 
être p n p o s é comme adjonction au projet Ghâumié 
en discussion a u S é n a t . Quelques-uns pers is tent à 
oroire que ce t t e disposit ion draconnienne, qui 
réduit la l iberté cTernsoignement an p ire arbitraire, 
00 sera pas votée par le S e n s * ; ils oroient que, con
tre el le , s e retrourvera la m a j o r i t é de 14a voix qui , 
l'antre jour, r e p o u * « l 'ajournement de la diseuse 
«ion souhaité par M. Cconbes; e n f ê t a * d e s choses 
le fa i t e s t douteux . D a n s tous les cas , lorsque le 
projet sera porté à la Chambre ce t ex te aérait ac
cepté d'acclamation par la major i té ; il y aura i t con
flit e t le pis qui puisse arriver c'est que le statu quo 
n e serai t pas modifié a v a n t 4e v o t e du projet de loi 
concernant les trois ordres d'enseignement . 

V o u s connaissez, s inon les termes de ce projet , du 
moins les grandes l ignes ; il consacre la disparit ion 
to ta l e de 1 ense ignement eongréganiste . Lo Bloc ne 
v e u t pas en demeurer là ; le but est d'atte indre t o u t 
rnseijrnement re l ig ieux, môme donné par des prêtres 
sécul iers . Comme c'est toucher impl ic i tement au 
Concordat, le gouvernement ne veut aborder c e t t e 
quest ion qu'après la séparation des Egl i ses e t de 
ITitat. M. Combes a officiellement annoncé que la 
séparat ion pourrait ê tre votée dans le courant de la 
session prochaine, c'est-à-dire do janvier a ju i l l e t 
1901 ; mais, avant , il es t constant , dans le Bloo, 
qu'il es t nécessaire de faire u n e loi sur la police 
d e s Cul tes . 

D è s la fin de I' année dernière , il vous é t a i t an
noncé qu'un projet dans ce sens é t a i t prêt ; c'est ce 
projet , qui va être déposé sur le bureau de la Cham
bre, au commencement de la semaine prochaine ; il 
sera court ; en voici les principales disposit ions i 

Tout prêtro devra so consacrer exc lus ivement au 
service paroissial ; il serait interdit à tout prêtre de 
s'occuper d'enseignement, de pol i t ique, en écr ivant 
ou en dir igeant un journal ; il lui serait même in
terdi t do briguer des fonctions élect ives . D e s art ic les 
interdira ient l 'organisation des pèler inages , la venta 
d e s objets de piété , e tc . Le seul rôle qui serait per
mis au prêtre, serait l 'enseignement du catéchisme 
dans des condit ions minut ieusement déterminées . L a 
prédicat ion serait sévèrement contrôlée e t ne pour
rai t ê tre fai te que par le clergé paroissial . D e s dis
posit ions pénales appuieraient ces disposit ions. Si 
l e projot ne prévoit pas l ' interdict ion du port d u 
cos tume ecclésiastique sur la voie publique, un 
amendement complaisant viendrait coatbler cotte la
c u n e . 

Ce projet voté , le Concordat serai t dénoncé aussi
t ô t , e t la séparation des Egl i ses et de l 'Etat votée . 

Ce serait le couronnement de la campagne ant i - , 
re l ig ieuse . 

INFORMATIONS 
M. Camille Pelletas a Troyss 

Troycs, 15 novembre. — M. Camille Pelletan ministre 
de ta marir.s, est venu ici présider uns fêta 
{honneur des écoles officielles A midi, a eu lieu, au 
cirque, un banquet. M. Pelletan, s'est longuement étendu 
sur la politique géeérale du Cabsnet. Une adresse de fe-
licita*x»ne a été envoyée ou gouvernement. 

Lee loteries des journaux 
Paris. 15 novembre. — Le Procureur général a mandé, 

hier, les membres du syndicat de la preste parisienne 
pour les informer que les loteries étaient désormais for
mellement interdites. 

Celles qui sont en cours pourront continuer. maJA U 
eut défendu d'en organiser de nouvelles à moins de don
ner à chacun dos lot» identiques. 

Toujours les bureaux de placement 
Paris, lu novembre. — l a Fédération national* du 

travail vient d'envoyer à toutes les organisations de pro

vince un questionnaire pour leur demander si elles sont 
d'avis deoncréter la grève générées, afin d'arriver a ta 
supjpressaâon des bureaux de (placement. 
L e s d é b o u c h é s o f f e r t s a u x p r o d u i t s d e s i n d u s 

t r i e l s e t n é g o c i a n t s f r a n ç a i s 
Paris, 15 noveirabre. — M. Hugo Otteiahcâner, con

seiller du conuneree extérieur de h, Franc», à Gojpoingen 
(près Stattgarti s e tiendra, le mardi 17 novembre cou
rant, de deux à quatre heures, à l'Office national, du com
merce extérieur. 3, rue Feydeau, à Paris, à la disposition 
des industriels et négociants français désireux de le con
sulter sur les débouchas offerts à leurs produits en Alle
magne. 

L ' a f f a i r e D r e y f u s 
li Action, dont nous reproduisons l'information sous 

réserves, o i t que le générai André a fait pruoeVler à une 
enquête aussi minutieuse que comjplâto sur le dossier de 
l'affaire Drevfus. Le résultat de cet examen, qui a duré 
dix mois, serait qu'une demande en revision dujugement 
de Bennes serait soumise prodbameinent au Garde des 
sceaux. 

L a g r è v e d e C l e r m o n t - F e r r a n d 
Ctermoni-Ferrand, 15 novembre. — Tons les syndi

cats ouvriers de Clermont-Ferrand ont décidé de se soli
dariser avec leurs camarades des tramways et de faire 
grève générale jeudi prodhai-n si on ne leur donne pas sa
tisfaction. 

L e d r a p e a u r o u g e à L o r i e n t 
Lorient, 15 novembre. — De violentes manifestations 

ont eu lieu ce matin. Un groupe socialiete et révolution
naire, drapeau rouge en tête, a parcouru les rues de 1a 
ville, chantant la Carmagnole e t Vlnternattonaie. 

Les manifestants, au nombre de 600, ont manifesté 
devant l'hôtel de v i l e , criant: c Démission!», le maire 
ayant fait recouvrir les affiches exhortant les soldats à 
faire cause commune avec les grévistes au cours de la 
grève des boulangers. 

L e s u i c i d e d u m i n i s t r e i t a l i e n R o s a n o 
Paris, 15 novembre. — On mande de Berne s la Petit* 

République: • Le fils de M. Rosano se fierait emparé de 
papiers compromettan.'s pour son père. Il essaya de les 
vendre. Ce serait une des causes du suicide de M. Ro
sano.» 

e> — • 

CHOSES ET A UTRES 
Boulevards extérieurs. Deux personnages de mise né

gligée et d'allures plutôt douteuses, sabordent fraternel
lement. 

— Tiens, fait l'un, tu fumes d>es ajgares ta dimanche? 
Qu'est-ce nue tu fais de ne les autres jours? 

— Je Les ramasse ! 

On porté d'Un Tel... lequel est d'une auaueptibilité 
inouïe. La moindre allusion l'effarouche, le plus léger 
coup d'épingle le met en fureur. 

C'est pour cela qu'on l'a surnommé VAraignit. 

•»» 
— Parce qu'il prend la mouche à chaque instant. 

CONTRADICTIONS 
O n jouait , il y a quelques temps, d a n s un p e t i t 

théâtre du boulevard, une a m u s a n t e e t spirituel le 
comédie, dont 'le su je t é t a i t b ien d 'actual i té e t qui 
aurait pu s ' int i tu ler : « L e s tr ibulat ions d'un sons-
pnâWeb qui s e marie . » Ce sous-préfet aurait dés iré 
ne se manier quo c iv i lement , afin de n e p a s s'expo
ser à c e t t e accusat ion de oléricalisine qui fa i t a u 
jourd'hui pâlir les plus hra/ves ; m a i s s a fiancée v o u 
la i t sibscdumuoti un mar iage rel igieux. L e pauvre 
fonct ionnaire a v a i t i m a g i n é un bia is . U ava i t com
mandé deux séries d e l e t tres d' invitat ion e t de faire-
part . Les unes , dest inées à s e s chefs hiérarchiquee, 
y compris les sénateurs e t députés d e son départe
ment , à s e s col lègues e t à ses amis pol i t iques, n e 
jraviuionn a i e n t quo le mar iage à la mair ie . L a fa
mille en les a m i s personnels é t a i e n t seuls avisés, par 
les autres l e t tres de version ésotér ique, que l'on irait 
le lendemain à l'église. 

Main, pa ta tras ! Un secrétaire maladro i t ou mal
vei l lant a v a i t commis Fépou>va/nt.a.Me gaffe d'envoyer 
une inv i tat ion pour la cérémonie re l ig ieuse a u vé
nérable de la ioge maçonnique e t à quelques a n t r e s 
radireiiT d e la localité. L e soandailo fa i sa i t un bruit 
do tous les diables , e t l' infortuné sous-préfet sa 
croya i t perdu, déshonoré, — pis q u e cela, dogommé, 
— lorsqu'un c h a n g e m e n t imprévu se produisa i t 
dans l 'orientation de la pol i t ique généra le dui mixiis-
nere, de sorte que le héros d e la pièce, contre t o u t e 
a t t e n t e , recevai t des fé l ic i tat ions pour avo ir servi 
avec sè le e t inte l l igence la cause d e i 'apaisement! 

c Sauf le dénouement optimiste, qui est pour l'instant 
i cent lieues de la réalité, cette plaisante comédie, dit le 
Temps, vient d'obtenir une nouvelle représentation — 
à la ville. L'histoire est, trait pour trait, ceile du ma
riage dé la fille de M. Albert tiallot, ancien député ra
dical de l'Yonne, dont tes ténébreuses manœuvres vien
ne» , d'être dévoilées par la redoutable vigilance de VAc
tion. M. Albert Qullot, père anticlérical d'une fille pèuse , 
avait cru a» tarer d'embarras, comme notre oous-prefet.en 
n'invitant ses coreligionnaires pohtioues qu'à la cérémo
nie civile. 11 avait lairsé a son futur gendre qui, n'étant 
point dans as politique, est un homme libre, le soin de 
faire imprimer d'autre» lettres priant les intimes d'aaaie-
ter au mariage religieux, à caint-Lous-d'Antin. U n s de 
ces dernières lettres a dû évidemment se tromper 
d'adresse, toujours comme dans la pièce, puisqu'elle est 
tombée sous les veux d'un rédacteur ds VAction\ qui en a 
été véhémentement indigné et s efforce de faire partager 
son indignation à ses lecteurs. 

» M. Albert Qallot 6e défend de son mieux contre ces 
attaques. Il y a des choses excellentes dans sa réponse, 
nue 1Action a inaérée. U reconnaît l'exactitude matérielle 
nés faits, mais il affirme ne devoir compta à personne de 
ses affaires de famille et il ajoute : t Nul homme sensé et 
juste ne peut me demander d'imposer ma volonté à un 
être humain qui pense autrement que moi. Ouand il s'agit 
d'une fil'e qu i l aime et dont il veut assurer la paix mo-

s vous ayea 
. isnable au point de 
n'admettra jamais que 

Qsllot sont parfaite-
t absolu, et même le 

eues de sa fille; ce 
sut que du for inté-

rale, la tranquillité d'esprit, r s » père digne de ce nom 
n'opposerait en pareil cas sa fjMpcience t celle de sa 
fille... Permettes-moi d'être SD 
pu voir là quoi que oe s o » de 
vue démocratique. La démocrl 
des autorités s imposent i des 

L e Tempi a j o u t e : 
< Les arguments de M. 

ment corrects. Il a,en effet, as 
devoir de respecter la liberté 
sont la des questions qui ne l _ 
rieur et qui ne regardent -as I* public. Oui, M. Gallot 
a cent fois raison, et U faut tente l'intolérance dont les 
radicaux socialistes de VA ctitm sert déjà donné tant de 
preuves pour reprocher à ce pàsede famille ue ne point 
violenter la conscience de ses assauts, de ne point s'éri
ger en inquisiteur de son propre foyer. 

s L'opinion est pourtant fondés à examiner les actes, 
même privés, des hommes postaques, non point en soi, 
mais par rapport à leurs actes publics, lesquels doivent 
être librement discutés et jugés. M. Gallot, en tant que 
simple paœBcuher, fait ce qu il M piait, donne à sa hlle 
l'éducation «Vil tient pour bonne, la marie comme il 
l'entend. Là-dessus, pas de contestation. Hais si son at
titude »-oritique <•». celle de son fsoone. sont en contradic
tion avec la conduite privée d'on dépoté ou d'un ancien 
député, on est.en droit de souligner ce défaut de logique 
et d'en tirer des conclusions. La réplique de M. Gallot 
à l'action est ùréTrochable. Mais elle est la condamna
tion du jaonbinàsme de son- parti. Combien de fonction
naires sont dénoncés par les feuilles radicales et traités 
en suspects, qui n'ont p a s ' f a * pi» que M. Gallot! Lt 
quand l'ancien dépoté d» l'Yesase dit : « La démocratie 
n'ahnettra jamais que des astetttss s'imposent à des 
libertés », — il ne rarle sans doute pas de la d«nocratie 
telle que la conçoivent le ministsre et la presse ministé
rielle, à laquelle aiwiartient l'ilefties. Car la politique du 
Bloc consiste, au contraire.' essentiellement dans la sup
pression dé toutes les Ubertte au non? de r«mtorité de 
l'Etat, proclamé omnipotent et infaillible dans l'ordre 
spiritual comme dans le temporel, selon les principes 
d Aristote et de son disciple Louis XIV.» 

Etienne-Marie (Mme Quinbut), des Filles de la Sagesse, 
supérieure de 1 hôpital maritime de Cherbourg, déoorée 
en 1899. 

Et maintenant ces saintes femmes vont quitter nos 
hôpitaux que quelques-unes d'entre elles etesjervaient 
depuis quarante, ont et plvt (il en est qui ont connu sas 
anciens bagnes continentaux et qui y ont consolé jadis 
les infortunés qu'avait frappés la justice humaine). On 
les remplacera par des commis, par des fonctionnaires 
qui coûteront sûrement beaucoup plus cher et feront 
.peut_être de moins bonne besogne. Pour elles, elles re
joindront, sans se plaindre, leur maison-mère, prêtes a 
aller où leurs supérieures les enverront, consacrer à des 
otrangexs un dévouement devenu suspect dans leur pa-
tne . Elles n'auront qu'un regret, celui d'abandonner ces 
chera malades à qui elles servaient de mères et de sœurs, 
et n emporteront qu'une espérance, celle de pouvoir re
venu- un jour mettre le reste de leurs forces e t les der-
soldats*1"'*88 1 * n r T ' e S U * * r v i c 6 d e n o s matelots et de 

. A T e « t f™ " * • remerciements, veurHez recevoir, Mon
sieur le Directeur, mes bien sincères salutatioce. 

E a f i u HtLBto. 
L e s S o e u r s d e T o u l o n — C e q u e d i t l a s u p é r i e u r e 

L a S œ u r supérieure de l'hôpital de Toulon in
terv iewée par le Gauloii, a protes té avec énerg ie 
contre l 'accusation de vol portée par M. Pe l l e tan 
contre les rel ig ieuses qu'employait oet établ isse
ment . Il es t exact que les Sœurs ont envoyé 900 ki
logrammes d'objets divers à leur communauté , maie 
el les ne l'ont fa i t que parce qu'elles avaient des rai
sons de croira qu'elles sera ient bientôt expulsées . Ces 
objets leur appartenaient en propre. 

L a S œ u r a dément i , en terminant , qu'elle e û t ren
voyé au minis tre sa croix de la L é g i o n d'honneur. 

LAÏCISATION DES HOPITAUX DE LA MARINE 
Mous avons reçu ha let tre su ivante : 

Roubaix, le 14 novembre 1903. 
Monsieur Alfred Beboux, 

directeur du Journal de Roubaix, 
Dans l'information que vous avez consacrée aux 

hôpitaux de la marine, voua rapportez les explications 
qu un haut fonctionnaire du ministère donnait nier i un 
de vos confrères de Paris, au sujet de la laïcisation de 
ces établissements. Voulea-voua me permettre, au nom 
de plusieurs familles roubaisaannes qui comptent de 
leurs membres parmi le» religieuses aujourd'hui persécu
tées, de protester contre Us' dînes du fonctionnaire en 
question T 

t Orâce au concours des nrfdecins-chefs, expose ce 
a haut fonctionnaire, les posais, étaient devenues omm-
» potentes dans les hôpitaux; elles profitaient de leur 
• situation pour favoriser les malades qui faisaient mon-
i tre de sentiments religieux, ne a'mtéreeaant point aux 
a autres et les réduisant, nonobstant les prescriptions 
a médicales, à la portion congru», a 

I l n'y a dans cette affinnatisn qu'une vulgaire calom
nie, dernier écho de la cananane révoltante que, dans 
tous les porte militaires de rVssaoe et comme à un signal 
donné, lès logés maçonnique».'avalent organisée depuis 
plus d'un an contre les reliadaesas des hôpitaux; mais 
celle-ci rlénasse en sb»ur»5ae*aaa»Vaa les faussas accusa
tions assoies jusqu'ici. A cjui fere-t-on croire que des 
médecins principaux, ge-os a» conscience et d'honneur, 
soient si oublieux de leurs oevo in et de ia grave respon
sabilité qui pèse sur eux, ans d» tolérer an manquement 
quelconque s leurs prêeçripefcns, mieux, que de mettre 
leur concours à la disposition de» Sœurs pour faciliter j e 
ne sala quelles occultés itjanojuvres, queues pnrtinloe dis
tributions ? Si les accasateurs avaient, comme moi, visité 
un hôpital de la marina, non pas seulement par une jour-
né» dé fête ou de réception creseadre étrangère — alors 
que des préparatifs immédiats ont donné à toutes choses 
un sir dapparat et de gaieté qui peut parfois séduire et 
tromper — mais au courant d» l'année, dans le train-train 
ordinaire de la v ie active de chaque jour, ils auraient 
trouvé tout le monde, docteurs, religieuses, infirmiers à 
son poste et à sa place; et, pour peu qu'ils eussent voulu 
procéder à une enquête, ils auraient été forcés de rendre 
nommage au dévouement absolu et sans mélange, à l'ab
négation totale des Sœurs hospitalières. Lautorite que 
l'on obtient sur des malades, surtout sur des soldats et 
des marins, ne s'acquiert ni par la pression ni par les 
flatteries; elle provient tout entière de l'amitié vraie 
qu'on leur témoigne, de la, bonté avec laquelle on les 
traita e t particulièrement de cet oubli de soi-même qui 
fait qu'on les regarde rot» comme des frères ou des file 
malheureux et qu'on a'attach» même davantage, s'il y a 
jamais quelque préférence i avoir, aux plus souffrants 
e t aux plus abandonnés d'entre eux. 

C'est en quoi les religieuses excellaient : j'en appelle 
à tous ceux de nos concitoyens qui, après les campagnes 
du Tonkin, de Madagascar on de Chine, ont été, blessés 
ou convalescents, recueillis et soignés dans les établisse
ments de Toulon, de B n a t ou d'aiHeurs ; e t c'est ce qui 
leur a valu la réprobation d'un gouvernement pour qui 
la moindre cornette est un épouvantai !.. U a fallu l'ar
rivés de M. Pelletan à ta rue Boyale, pour changer en 
haine et en outrages, les sentiments de reconnaissance et 
de respectueuse admiration que, jusqu'à présent, tous 
nos ministres avaient iprohsscn à l'égard etes Sœurs de 
nos hôpitaux et qu'ils avaient hautement manifestés en 
accordant à ces modes*es infirmières les plue bel'ee de 
nos distinctions hemerifiques : sur la liste des soixante-
doute femmes qui, jusquen 1903, furent décorées de la 
Légion d'honneur, je relève le nom de «/naraste-oi/o/re 
religieuses, presque toutes stUcbée» au service des ma
lades, e t parmi el'es j e note quatre supérieures de ces 
communautés que l'on renvoi» aujourd'hui (on sait qu'il 
n'y a en Franc» que einqhoprtaux de la manne) ; laiesex-
moi les citer ici : Mm» Ï5ey, Sœur de Saint-Vincent de 
Paul, supérieure de l'hôpital maritime d» Bocbefort, dé
corée en 1888; Sœur Agnès des Anges (Mme Jollivet), 
des Filles de la Sagesse, directrice de i "hôpital de Brest, 
deux campagnes, décorée en 1894; Sœur Anguete-Fran
çois (Mme Paillet), des [Filles de la Sagesse, supérieure 
de l'hôpital maritime de Toulon, décorée en 1896; Sœur 

LE MONUMENT DU OÉNtRAL B'RROII 
Ligny-on-Barrois , 15 novembre. — Aujourd'hui a 

eu l ieu l ' inauguration du monument é l e v é , par les 
L inéens , à leur ra i l lant compatriote , le général com
t e Barrois, grand-croix de la L é g i o n d'honneur, né à 
L i g n y en 1774. 

L a cérémonie é t a i t présidée par le général Dals -
te in , commandant le 6e corps, dé légué du Min i s tre 
d e la guerre . L e général Da l s t e in , après avoir pré
s e n t é les excuses du Minis tre , a proposé* le général 
Barrois , en exemple à l'armée. Les sénateurs e t dé
p u t é s de la Meuse é t a i e n t tous présents . L e général 
D a l s t e i n a é t é salué en vi l le par des cris nourris de: 
« V ive l'armée I V ive la France I » 

- • • — . 

LE VOYAGE DES SOUVERAINS ITALIENS EH ANGLETERRE 
Viritimille, 15 novembre. — L e roi e t la reine, ac

compagnés par M . Ti t toni , ministre des affaires 
é trangères , e t leur su i t e , sont part is , de P i s e , c e 
m a t i n , à cinq heures trente-sept , s e rendant en An
gle terre . 

L e tra in royal es t /arr ivé à 1 heure 17 à Vint imi l lo 
où le haut personnel de la Compagnie e t M . Paol i , 
commissaire spécial, a t taché à la personne du couple 
royal, l'ont reçu. 

S u r t o u t e la longueur, la voie e s t gardée mi l i ta i 
rement par des troupes, des gendarme» e t des doua
niers . L e voyage ayant l ieu incogni to , aucune ré
cept ion n'aura lieu SUT le parcours. 

N i c e , 16 novembre . — Le t ra in royal e s t entré e n 
gare à 2 heures la). Il e n est repart i à 3 heures 30 . 

P e n d a n t l'arrêt, le roi a ordonné d'acheter d e s car
t e s postales à la bibl iothèque de la gare . 

L'accès de la gare é t a i t interdit» e t des mesures sé 
vères avaient é t é pr ises pour que ce t t e consigne fût 
observée. L e P r é f e t des Alpes-Mari t imes é t a i t sur le 
qua i . 

N i c e , 15 novembre. — L e roi, e n entrant sur l e 
terr i to ire français, a envoyé une dépêche d e sa lu t 
au P r é s i d e n t de la Républ ique . 

FAITS DEVERS 
HORRIBLE DRAME DE LA FOLIE A PARIS 

Plusieurs victimes. — Suicide du meurtrier 
Paris, 16 novembre. — Ce matin, à neuf heures e t 

décrue, l'immeuble portant le~n* 135 du boulevard Saint-
Michel a été le théâtre d'un drame qui a fortement ému 
tout le voisinage. 

A cette adresse, au cinquième étage, <ta étudiant hon
grois, le comte de Komis , occupait, depuis trois ans, un 
petit logement de deux pièces. Il menait une existence 
rangée et vivait seul. Il n entretenait aucune relation avec 
les locataires de la maison. 

Ce matin, en sortant de son logement, il croisa dans 
l'escalier, un voisin, M. Paul Olive, étudiant en sciences, 
et, sans dire un mot, il branoua sur lui un revolver. M. 
Olive eut le temps de lever lamain, mr jiarer son vi
sage ; il reçut une balle dan» le pouce gaucLe, et s'enfuit 
en poussant un cri. 

Tranquillement, le comte de Komis continua à des
cendre l'escalier, et connue le frère d» 1 étudiant blessé, 
attiré par la bruit, ouvrait ca ponte pour voir ce qui 
so passait, il se retourna et ura dans la direction de e s 
dernier trois coups do feu qui, heureusement, manquè
rent leur but. . 

A u troisième étage, le jeune Hongrois, qui était armé 
de quatre revolvers, rencontra une femme de chambre, 
Blanche Thiévenm, âgée de v.n^t ans, au service de 
Mme Nivel, et, comme A vecait de le faire sur M. Olive, 
il tira sur elle, l'atteignant au cou. Puis , il continua a 
descendre jusqu'à La loge d» la concierge. Celle-ci, Mme 
Lejot était sur le pas de sa porte. 

M. d» Komis tira également sur elle et la blessa griè
vement dans la région du thorax. Immédiatement, il ap
puya sur chacune de ses tempes le canon d'un revolver 
et, faisant feu des deux mains, il s» fit sauter la cervelle. 
Lai mo-t fut instantanée. 

U n médecin qui habite la maison, le docteur Boul-
land, fut aussitôt mandé pour donner des soins aux trois 
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LA JOUEUSE D'ORGUE 
p a r X A V I E R DE MONTEPIlv 

DIUXIÙIS riBTIS 

LA PETITE MARTHE 

— Cela , ja v o u s l e jure à tous d e u x I 
— L i s , mon enfant . 
£ t Danie l 'lui t end i t la l e t tre . 
A l ine , d'une main tremblante , e n déchira l'envto-

loppe e t t o u t baa elle lut avec u n recuei l lement pro
fond 'lo ctemior adieu quo Gabriel S a v a n n e e n v o y a i t 
a son ami Richard Vernière . 

H e n r i e t son onole cherchaient avec anx ié té , sur 
l e v i sage d e l a j eune f»de, la trace de» impressions 
n u e lui fa isa i t éprouver sa lecture. 

A leur grande surprise, ils ne v irent e'y refléter 
n u e d e l 'émot ion. — N i atopeur, n i épouvanta . 

L a fille de Richard pleurai t . 
Mais dit-elèe a» travers oes larmee q u a n d 

•Me eu t aoheiré, — c e t t e 'lettre t o u c h a n t e n e ren-
l e r m e obsohunent rien que voue n e pusseien savoir. 
— El le parie à l a vér i t é 6Tun secret , d 'une confi
dence faite à mon p è r e par son ami , e t e l l e le dé l ie 
d u seenet juré par lui , d a n s le cas où H e n r i v ien
dra i t le quest ionner . 

— Et, du aeorct lui -même, pas u n m o t t — de-
•sanrla le jeune homme. 

— Paa un mot. — D'ai l leurs , m o n ami , t a p e u x 
f en assurer par w» propres y e u x . 

E t Al ine 'lui présenta Ha 'lettre ouver te . 
H e n r i l a sais i t . 
— O h I t u p e u x l ire t o u t h a u t , — a j o u t a Ml l e V e r . 

nière. 
L a gorge aerréo, d'une v o i x à p e i n e d is t incte , lo 

nia d e Gabriel l u t les courtes phrases su ivantes : 
« M o n b o n Richard, m o n vieil a m i , 

» Q u a n d nous nous sommes qui t tés , t u ne vou-
» lais pus croire à mes pressentiment». — T u vois 
» aujourd'hui qu'ils sn réal isent . — C e t t e pensée 
» qu i m'assiéRoait, cwt/te pensée d a l a m o r t pro-
• chaîne, é t a i t un avert i s sement de D i e u d e v a n t qui 
» j e devais paraî tre , e t qui da ignera , jo l'espère, 
» m'accueill ir en sa miséricorde. 

» Mon vie i l ami , nous ne nous verrons plus. — 
u Quand t u l iras c e t t e l e t t r e j 'aurai cessé de v ivre . 

» T u a s é t é le seul confident de mes chagrins . . . 
» seul t u sais ce que j 'ai souffert. . . — T u garderas , 
» e n nie p la ignent toujours , l e souvenir de c e t t e 
» soirée dé décembre q u e j'ai passée auprès d e to i , 
» soirée b ien sombre, b ien douloureuse, mais ilra-
» minée , c ependant , d'une lueur presque joyeuse , — 
» sombre e t douloureuse p a r le souvenir du mal que 
» j 'avais f a i t , i l luminée par la p e n s é e quo c e mal , 
» grâce à toi , j e pouvais lo répareT un peu . 

u A c e t t e époque, tu ne peux l'avoir oublié, j e 
» repoussaia avec horreur, a v e c effroi, 'l'idée de faire 
» connaî tre à mon fils le secre t de m a faiblesse, d e 
s m a faute . — A v a n t d e mourir j e lui avoue qu'il y 
» a dans m a vie un p o i n t noir e t q u e j 'aurais eôuhsi-
» t é son pardon. 

» S'il veut connaî tre ce po int noir , il t'intorro» 
» géra . — J e t e dél ie d e ton/ s e r m e n t . . . Dis- lui i a vé-
» r i t e . . . — Peut -ê tre , après tout , vaudrait- i l m i e u x 
» qu'il s a c h e . . . — 8 o n cœur lui d i c t era i t M oon-
» chiite. . . e t je suis sur d e son c œ u r . . . 

H Adieu , m o n vie i l a m i , panse à moi , e t pou» 

n ' a t n o n r de moi , vei l le bien sur qui t u sa i s . . . — 
» Adieu . . . 

» G A B B I X L Savai t N I . » 

P o u r H e n r i , aucune taulière ne jai l l issait d e c e t t e 
l e t t re . 

D e quel le fa iUesse , d e quel le faute son père 
s'était- i l rendu coupable ? 

Richard) Vern ière seu l aurait p u répandre, e t R i 
chard Verni/ère n'existait pvue !.. . 

— R i e n I — mnttsUT»>t-il a v e c découragement , 
— j e ne saurai rien. I jamais rien I 

D a n i e l S a v a n n e avai t rel igieusement écouté t a n 
dis qu 'Henr i -lisait tout haut . 

D e u x points i 'avaient frappé, lu i . 
A u x moto murmurée par son n e v e u — Je ne ame

na» r ien / 
I l répondit tout bas s 
— Peufcetre saurai-je , moi !.. . 
B t , prenant ia le t tre d e s m a i n s d a jeun» h o m m e , 

il l 'enferma dans u n tiroir de son bureau. 

xxv: 
'— M m e Vernière nous s t t end , mon ami . . . — fit 

e n s u i t e le mag i s t ra t , n o l a laissons p a s a t t e n d r e . . . 
Al ine e t Henr i le su iv irent au salon ou la femme 

d e R o b e r t se trouvai t a v e c Mathiilde. 
L 'entre t ien fu t court . 
Danie l e t son neveu n'avaient paa t e r m i n é l'exa

m e n des papiera d u cap i ta ine S a v a n n e . 
Da re tournèrent dans l e cabinet e t un e x a m e n 

a t t e n t i f leur prouva b i e n v i t e que c e q u i r e s t a i t h 
inventorier é t a i t , re la t ivement , d e p e u d'impor-
tanoe . 

— Ton père t e la i s se u n e belle fortune , — d i s 
l e joge dinstruotios» a u jeune h o m m e q u a n d oe 
travai l fu t achevé). — Tu feras b i en , je crois, de 
o e p o i n t l a retirer- d e s maaaa d e n o t r e a m i R o b i n e t 

qui , depuis b i en des années , e s t chargé dea intérête 
do ton père eb d e s miens . . . — C e s t un honnête 
h o m m e e t u n habrlé admin i s tra teur . . . — E s - t u diav 
posé à suivre ce conseil f 

— S a n s hés i ta t ion mon char ondle. 
— Nous aflons donc déjeuner r a p i d e m e n t e t nous 

nous rendrons chez lu i . . . 
Los deux hommes passèrent d a n s l a saMe à m a n g e r 

o ù le déjeuner é t a i t servi depuis plus d'une heure. 
M* Robinet., le no ta i re d e la r u e Riche l ieu , igno

r a i t la mort de son c l ient Gabriel S a v a n n e . 
L a nouvel le de c e t t e mort n ' é tant point parvenue 

à l a famil le d'une manière officielle, aucune l e t t re 
d e faine part n 'avai t é t é envoyée . 

Quand on lui a n n o n ç a la v i s i ta d u j u g e d'instruc
t ion e t son neveu , il d o n n a l'ordre d e les introduire 
Bur-le-ohamp e t il marcha 4 leur rencontre , l es m a i n s 
tendues . 

E n voyant le large crêpe de leurs chapeaux , i l 
tressai l l i t . 

— D e qui ckoio êtes-ivous ne deuil , mes amis ? — 
demanda-t- i l v i v e m e n t . 

— Mon frère est mort . . . — répondit D a n i e l d o n t 
l e s y e u x s e remplirent de larmes . 

— Mort ! . . . l e capi ta ine S a v a n n e , m o r t ! — s'é
cria le no ta i re s tupéfa i t , — lui q u e j 'ai vu si plein d e 
v i e i l n'y a p a s tro ; s m o i s i — Quelle ca tas t rophe 
imprévue e t déso lante ! où e t comment c e grand 
malheur est-il arr ivé ? 

— Mon p a u v r e frère a 8uooom.be à l a f ièvre ty 
phoïde, à bord d e son nav i re , e n ple ine mer , il y 
a un mois . . . — U n e dépêche nous a v a i t prévenue, 
mai s aujourd'hui seu lement nous e s t arr ivée la copie 
de l 'acte die décès. 

— B b v o u s venea sans d o u t e m e demander d e s 
rense ignements car l a fortune dépose» e n t r e m e s 
mains par m o n s i r egre t t é c l ient t 

blesses, que furent conduits & l'hôpital Coohin. On put 
extraire immédiatement U balle on» M, Paul Olive avait 
reçu» dans le pouce. 

Quant aux deux femmes, allée ont été admises dans la 
paviupn Paetw.- J, toutes deux ont do être opérées i m . 
medietement. Leur état inspire de sérieuses inmàétadee. 

M. Qarpin, cormniesaire de -police du qnartisr du Vel-
de-Gnâce, s e s t rendu i midi à l'hôpital, mais n'a o n 
mtarroger les deux blessées. *~l"«~< " » » n e nia 

L» corps de M. de Kornis a été transporté dans son lo
gement. 

L E C B I M E D'AIX L E S - B A I N S . - Une dépêche de 
ignores arrivée à Cherbourg annonce qu'on rientdarr*-
tarunnommé Chariot qui était porteur des bijoux d'Eu-
genre 'rongène. 

. L E S DRAMES D E LA MEB. - Tunis, 15 novem-
~jî~r^ H ? ^ auS*VT*> rejetas hier par U mer sur la 
Plage de Korbèe appartaennant au vapeur anglais Lock 

vapeut fit naufrage*, 31 octobre au nord du cap Carat 
b e i » naufragée furent recueilli, par le vapeur ^ l a n d a i s 
Uotland, qui les débarqua i Alger. Neuf avaient dis. 

LA T R A I T E DES B L A N C H E S , - Pans , 15 novem-
ore. — o n a arrêté treize femmes'dont les déclarations 
vont permettre de mettre la main sur une véritable as
sociation d individus qui, sous des dehors d'hommes du 
monde se livrent i Ja traite des blanches 

U N BEOORD. - Le N c r d ^ p r e s s vient de battre. 
pamât-il, un record. Il était parti de Paris à 1 h 50 et 
on avait dû lui ajouter deux sJeeping» pour les grands 
ob^OOO t i î o f ' ^ " « l ^ H ^ * * * » P°*» » 

Il est arr ivée l i è g e à 6 h. 58 sans changer de machine 
s o * une vitesse soutenue de ptua de 100 kilomètres i 
1 Heure. Le train était conduit par l'ingénieur en chef da 
mouvement de la Compagnie dû Nord 

. M O R T D E BADICA. - La petit* Radios, qui on 
s o n souvient a été séparée cmnirgicalement de sa âreur 
i>Mdica par Je docteur Doyen, vient de succomber On 
sait que Doodica avait succombé après l'opération. 

• " • " • ••»>> aâaa 

L ' A F F A I R E H T J H B E S T 

L e s m i l l i o n s d e M ' * H u m b e r t 
L a Preste a interv iewé M. Georges Berry, dont la 

Chambre a voté la proposit ion d'enquête sur l'affaire 
H u m b e r t . M . Berry a déclaré qu'un rense ignement 
précis dans lequel il a ple ine confiance a d i t q u e 
M m e H u m b e r t possède exac tement dix-neuf mil l ions 
déposés sous un nom d'emprunt dans une banque d e 
Londres . 

L e t r a n s f e r t d o t H u m b e r t 
Par i s , 15 novembre. — Thérèse H u m b e r t a é t é 

transférée ce mat in , de la prison de Fresnes , à cel le 
de Rennes . El le a q u i t t é Fresnes à s ix heures quin-
se , via Versai l les . 

Frédér ic Humbert , éga lement transféré oe m a t i n 
de la prison d e Fresnes à cel le de Thouars , a q u i t t é 
F r e s n e s à midi e t demi , vid Versai l les . 

L I COMICE AGRICOLE DE LILLE 
l ie Comice agricole de l'arrondissement de IiU» a tenu, 

dhuanohe à orne heures, salle d» la Société Industrietl» 
rue de l'Hâpital-Mautaire, sa séance solennelle ds das-
tribution des primes et médailles obtenues aux différente 
concours de 1903. 

La musique du 43' d'infanterie rehaussait de sa pré
sence cette solennité. 

M. Guilbsut, conseiller d'arrondesaement, président du 
Comice, a prononcé un discours où il a rappelé que la 
fondation officielle du Comice datait d» 1853. Cette an
née 1903 marque un cinquantenau-o. I l a fait un Inhlieu 
•apide mais précis, de la question agraire de la région. 

M. Noms, Rousse, secrétaire généra^ a fait un compte-
rendu minutieux des travaux du Comice en 1902-1903. 
Pois il a proclamé les noms des lauréats. Voici ceux de 
notre région : 

C o n c o u r s d ' a n i m a u x r e p r o d u c t e u r s 
Berpétx bovine. — Division d'honneur. Taureaux : Mé-

bauie d'or, prix ex-aquo, MiM. A h x Ghestsm, i Ver. 
hngnem, et Henri Det3toinbe»-DesvMrtes, i Marca-en-
BarcBUi. — Diplôme d honneur, Mme Marguerite Deve-
my, à Bondue». Femelles: 2* prix, M. Akx Ohes-
tam. Race flamande. — Taureaux sans dents d» 
remplacement: 2* prix, Narcisse Delattre, i Lompret. 
— 'taureaux pourvus d» dents d» remplacement : 8* 
prix, Narcisse Delattre, à Lompret — Génissrs sans 
dents de remplacement : 2" prix, Henri Cousin, à Marcq-
•n-Barœul. Taureaux pourvus de dents de rempla
cement: 1er prix, MM. Henri liestcmbes-Deswnrtes, i 
Marcq-en Jlarœul. Races de petite tanle, Jersyait, 
maies. — 1er pnx , Mme Paul Lepéreq-GruyeUe, 1 Ques-
noy-eur-Deûs). Femelles. — 1er prix, Mmes Mav-

f ierite Devémy, à Bondues; 2*, Paul Leparoq-QruyaUa, 
Quesnoysur-Oeùie. 
Espèce porcine de race fnmeaùe. — Truie» pleines on 

suitées : 1er prix, M. Ferdinand Ceriaier-Tbève, à Ques-
ooy-sur Deûle. 

Bspice caprine. — Mâles : 1er prix, M. Cuvelier-Can-
cheteur, i iComines. Femelles : 1er prix, M. Désiré 
Viaens, à O^iesnoyeur-Deuie. 

Concours de chevaux 
Juments tuitiet de A ont et plus. — 2* prix, M. Des. 

tombe», cultivateur i Bondues. Chevaux denu-sang. 
— Poulinières: 1er prix, M. Cardon, i Comines. —— 
Etalons : 1er prix, M. Paul Lesaffr», à Comines. 

V o l a i l l e s e t a n i m a u x d e b a s s e - c o u r 
Ont obtenu diverses récompenses : MM. Adlabert D e 

la Serre, à Bondues ; Alfred Hecquet, a Croix ; Léon 
Bodé, k Quesnoy-sur Deûle ; Louis Dubacq, t Tourcoing; 
Alfred Lambin, i Comines; Séraphin Leigneél, i Quea-
noy-sur lieûle ; Jules Belpair, i Quesnoy-sur-Deule ; Mi
chel Logis, à Quesnoy^ur-Deûle; Charles Dereaud, i 
Quesnoy -6ur - Deûle. 

E x p o s i t i o n c a n i n e 
Chiens de berger. — 1er prix, M. Charles Ltu-emant, i 

Comines. Chiens fox-terriers. — 1er prix, M. Louis 
Froidure, i Comines; 2*. M. Henri Deisaue, à Quesnoy 
sur Deûle. Chiens carlins. — Jules ~ 

— Oui . 
— J e suis à votre e n t i è r e disposi t ion. — Asseycz-

vous , j e v o u s e n pr i e . . . 
E t le no ta i re d é s i g n a d e l a m a i n des s ièges p!»> 

oos à côté de son bureau. 
— M o n frère vous a-t-il confié un t e s t a m e n t t 

— reprit Danie l . 
— N o n , e t j e serais très é t o n n é s'il en avait fa i t 

un . — A quoi bon ?... — son nia e s t son seul héri
t ier . . . 

— SaneavvouB s i Gabriel aivait d e s fonds dans 
u n e a u t r e m a i s o n que l a vôtreP 

— J ' é ta i s le seul dépos i ta ire d e tout c e qu'à} pos
sédai t , e t j 'a i ta conscience d*avoir admin i s tré c e t t e 
fortune, p e n d a n t sa longue absence, a u mieux d e 
a?s intérêts . . . — Il m'en a remercié grac ieusement , 
d u res te , quand j 'ai reçu s a v i s i t e d a n s les dern iers 
jours d u mois de débeosbre, e t quand j e lu i a i r e n 
du m e s comptes e n lui s o u m e t t a n t l a l i s t e d e s va
leurs lui appartenant q u e j 'ava i s e n portefeui l le . 
I l s'est trouvé beaucoup phia r iche qu'il n e croya i t 
l 'ê tre . . . 

Danie l fronça le sourcil e n entendn&t omrtre Ro
b i n e t parler d e l a v i s i t e d u c a p i t a i n e S a v a n n e d a n s 
les derniers jours d u mois de décernbre, m a i s il as) 
releva point ce détai l immédiatement , s e réservant 
de l'édaircrr p lus t a s d . 

— Quel chiffre représente augonrcfTini l 'héri tage 
de mon frère P — d e m a n d a -t—il. 

— J e vous l e dirai a un osntome près quand 
j 'aurai j e t é u n coup oTceit sur l e l ivre d e oaiss». 

I l frappa sur un timbre-, s e fit apporter l a votume 
fav-quarto, i co ins d e cuivre, renfermant te compte 
Gabriel S a v a n n e , chercha le feuil let «u s e t rouva i t 
c e compte e t l e m i t anus ses y e u x d e Danie l e t de* 
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